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Je formule l'espoir que cette étrange page

de l'histoire du monde que nous subissons se

tourne définitivement.

Je ne peux toutefois écarter le triste

constat qu'au fil de cette année et demie de

pandémie, nous avons perdu beaucoup de

concitoyens, terrassés par la maladie engendrée

par ce virus dévastateur.

Un éclair de lumière apparaît : ne baissons

pas la garde pour autant…. on nous prévoit une

4ème vague !

Restons prudents, préservons­nous,

luttons, mais luttons ensemble  : il semblerait

que ce ne soit que par la vaccination que nous

viendrons à bout de cette maladie, comme ont

été éradiquées, par le passé, bien d’autres

maladies.

L’homme a cette faculté « d’inventer » sans

cesse pour sa sauvegarde.

Faisons­nous vacciner : ce choix s’imposera

un jour à nous comme une évidence.

En parallèle, la vie a continué …. avec ses

facéties :

• Belle, oui, dès lors que l’on peut

retrouver petit à petit librement celle d’avant !

• Pétillante, lorsque les enfants de

l’école retrouvent la pratique du cross (vers le

bourg), de la randonnée (vers le Mont Mercou) et

du vélo (vers Cuzance).

• Civique, lorsque pour la double

élection qui vient de se dérouler, un grand

nombre d’entre vous ont rapidement répondu à

l’appel pour tenir les bureaux de vote… merci à

celles et ceux qui ont consacré de leur temps.

• Parfois Inquiétante, comme l’action

des blaireaux qui ont tellement «  grignoté  » le

dessous de l’une de nos routes qu’une partie

s’est effondrée!.... Les travaux de remise en état

devraient commencer vers la mi­juillet, pour un

mois environ.

• Des jours, compliquée, lorsqu’on nous

a laissé entendre qu’il y avait plus de trois

mètres de terre à l’emplacement du nouveau

cimetière… et qu'en réalité le rocher se retrouve

entre environ 0.70 et 1 mètre de profondeur !

• D’autres, tristounette, lorsque Francis

va ranger ses outils pour aller vers une retraite

bien méritée.

• Ou accueillante, lorsque Chamssidine

a fait ses premiers pas pour le remplacer.

Ainsi va­t­elle.

Ainsi va Baladou où, on ne le dira jamais

assez, il fait bon y vivre !

Jean DELVERT















Nos régions des Causses du Lot font sans doute partie des
zones les plus déshéritées et des moins fertiles de
l’hexagone. Mais ces zones sont hétéroclites ; il y a çà et là
des terrains sur des petites régions, comme la nôtre, un
peu plus «  favorisées  » qui conviennent aux céréales,
productions par excellence des bonnes terres de notre
pays.

Dans le passé, le blé était toujours présent dans
l’assolement des agriculteurs de chez nous, et même
parfois il y tenait une place importante, ce qui n’est plus le
cas aujourd’hui.

Semer le blé, c’était, certes, une nécessité économique,
mais il y avait aussi un côté psychologique que l’on ne
ressent plus de nos jours.

Le blé que l’on appelait le froment, était le pain de la
famille et le pain était la nourriture de base dans nos
campagnes. Manquer de pain était la hantise suprême, qui
souvent, se transmettait entre générations. Cette hantise
(sans doute excessive) se réactiva durant la guerre avec les
pénuries alimentaires. Tous les agriculteurs avaient une
petite réserve de blé ou de farine qu’ils protégeaient en
attendant la récolte suivante, au cas où….



Le blé était la culture vivrière par excellence.

Il y avait un four à pain dans tous les villages et toutes les
familles faisaient leur pain.

Quand le grenier était plein (le blé était stocké au grenier)
et que la salière était bien emplie (la salière était un
meuble où l’on mettait à saler le cochon), l’on pouvait voir
venir…

J’avais entendu plusieurs fois cet argument à cette époque
d’autoconsommation.

Toutes les familles tuaient également un cochon pour leur
consommation, quelquefois deux. L’on allait bien à
l’épicerie du village chercher quelques produits de
première nécessité  : Sucre, Café, Allumettes, etc. mais
l’on produisait tout le reste  : Volailles, Légumes, Fruits,
Etc.

Du Moyen Âge jusqu’au début du siècle (1900) toute la
moisson était faite à la main de l’homme, c’est­à­dire à la
faucille dans nos régions. C’était un travail colossal et
pénible. Il y avait pour cela un «  marché de la main
d’œuvre  » à Souillac. Tous les dimanches matin les
moissonneurs louaient leur service à la semaine. Ces
hommes et aussi ces femmes, car il y avait aussi des
femmes, venaient de notre région mais aussi et surtout du
Périgord noir voisin, très peuplé à cette époque.

A Baladou, tous ceux qui avaient plusieurs hectares à
moissonner allaient embaucher à «  ce marché». Il fallait
évidemment héberger et nourrir ces moissonneurs, mais
ils n’étaient pas exigeants.

Les premières faucheuses javeleuses firent leur apparition
vers la fin 1800 début 1900. Il s’agissait de faucheuses à
herbe polyvalentes avec un lamier de 1,20 ou 1,30 mètre
sur lequel un équipement supplémentaire avait été monté
pour mettre en javelle. Tractées par un attelage c’était une
avancée évidente par rapport à la faucille, mais il fallait
enlever les javelles à chaque tour, pour un travail en

continu, et ensuite lier ces dernières avec des liens en
paille de seigle. La pénibilité était moindre mais le gain de
temps n’était pas évident par rapport à une équipe de
moissonneurs à la faucille. Cette situation durera jusqu’à la
fin de la guerre de 1914 ­ 1918.
Dès la fin des hostilités vers 1920 les moissonneuses­
lieuses arriveront dans notre pays. Elles venaient
d’Amérique et portaient toutes des noms qui nous sont
familiers aujourd’hui dans le matériel agricole  : MAC
CORMICK, DEERING, MASSEY HARRIS, JOHN
DEERE

Ces machines, assez complexes pour l'époque
solutionnaient à la fois la coupe et le liage des javelles qui
devenaient des gerbes et qui étaient évacuées latéralement.
C’était, par rapport au passé, une avancée technique
importante. Tout d’abord, arrivées dans les régions
céréalières, elles sont très vite descendues chez nous. C’est
sans doute la machine qui s’est imposée le plus
rapidement dans nos régions sous­développées.
Les travaux de récolte des céréales aux champs ont été
divisés par deux. Tractées soit par tracteurs, qui
commençaient à arriver, elles pouvaient l’être également
par traction animale. La plupart des agriculteurs de la
commune se sont équipés seuls ou à plusieurs entre les
deux guerres. Il y avait aussi des entreprises de moisson
équipées de ce matériel.
A la veille de la Seconde Guerre Mondiale toute la
commune moissonnait à la lieuse.

A la saison suivante, un problème anodin, en apparence,
mais lourd de conséquences est apparu :

LA FICELLE PAPIER

Avec la guerre, en 1940 le sisal1 (production tropicale)
n’arrive plus en France, et il servait à fabriquer la ficelle
qu’utilisaient toutes les moissonneuses lieuses. Pour y
suppléer, il est proposé de la ficelle en papier.
Cette ficelle est fabriquée à partir de papier torsadé assez
résistant, mais rigide, elle manque de souplesse. Aucune
machine ne l’accepte. Elle glisse sur « le bec du lieur » et



le nœud de liage ne se fait que rarement. Dans le meilleur
des cas, la moitié seulement des gerbes sont attachées, les
autres sont rejetées en pagaille. Il faut les refaire à la main
et les attacher également à la main avec des liens en paille.
C’est une catastrophe !

Tous les passionnés de mécanique agricole se mobilisent,
tous les réglages sont essayés, toutes les pièces supposées
défectueuses sont remplacées, dans le lieur, des
modifications sont même effectuées à la lime… Mais rien
n’y fait.

La ficelle trop rigide glisse sur le lieur et plus de la moitié
des gerbes ne s’attachent pas !

Alors qu’en cette première année de guerre la main
d’œuvre est rare et presque tous les hommes de la
commune sont retenus en Allemagne (26), la moisson
s’éternise. Certains même, par « dépit » étaient revenus à
la javeleuse pensant gagner du temps. Toute la famille est
mobilisée des plus jeunes aux plus vieux, à cause de cette
ficelle papier, pour terminer la moisson. Ce n’est, je
pense, que la saison suivante qu’un début de solution a été
trouvé. Plutôt que de s’acharner sur les machines, certains
ont tenté d’assouplir cette ficelle en l’humidifiant et cela
avait été concluant. Mais comment faire cette opération ?
Je me souviens que mon père avait tenté d’arroser cette
ficelle avec un pulvérisateur à dos (pompe à sulfater) mais
la méthode ne pouvait être appliquée au travail.
«Désabusé  » il avait mis la pelote dans un seau rempli
d’eau en disant :
Fichu pour fichu, l’on verra bien ce que ça donne !
Cette méthode lui avait été donnée par un ami, mais il
était très sceptique, car le papier dans l’eau… et pourtant
cela avait marché. La ficelle avait tenu, et les ratés de liage
avaient diminué de moitié et même plus par la suite. En
concertation avec les voisins, cette méthode s’était
«  affinée  » par tâtonnement. Il fallait déterminer avec
précision le temps de trempage dans l’eau :
Trop, la ficelle cassait
Pas assez, c’était moins efficace pour le liage.

Je n’ai pas en mémoire le temps idéal, mais je sais qu’il
fallait être rigoureux pour faire cette opération et avoir la
montre à la main. A partir de là les choses se sont
arrangées. Cela ne valait pas le sisal, il y avait bien
quelques ratés, mais c’était acceptable et la moisson n’était
plus le cauchemar de l’année d’avant. Il a fallu attendre la
fin de la guerre pour revoir la ficelle de sisal.

La MOISSONNEUSE BATTEUSE

La moissonneuse­batteuse est arrivée dans les années
1960. Comme les lieuses, elle venait d’Amérique. En plus
de la moisson elle solutionnait l’ensemble de la récolte du
champ au grenier. Plus besoin de faire la meule et surtout
le battage, travail pénible et harassant qui nécessitait au
moins une vingtaine de personnes.

Il a fallu néanmoins un temps d’adaptation et s’équiper en
matériels nouveaux :

Remorques – Céréalières – Vis à grains – Cellules de
stockage.

Ces quelques éléments sur l’évolution et la mécanisation
progressive de la récolte des céréales nous donnent un
aperçu de l’évolution de l’agriculture dans nos régions.
Nous venons de loin….

Le Moyen Âge, chez nous, pour les gens de la terre a duré
jusqu’au début du siècle dernier. Tous les travaux étaient
faits à la main de l’homme du semis à la récolte.
En moins d’un siècle, nous sommes passés du Moyen
Âge au XXe siècle… Sans nous rendre compte que nous
venions de si loin…. en si peu de temps.

Jean­Louis CLEDEL



C'est un petit hameau formant cercle fermé
Ramifié en chemins menant vers l'aventure.
Les masures centenaires sous les arbres abritées,
Ont du Quercy l'histoire, la belle architecture.

Quelques bâtisses neuves s'octroient une ambition
Mais elles restent extérieures, périphériques, paternes.
Architecte ambitieux qui a cru qu’un crayon
Porterait au bourg joie !! même pas les lanternes.

La route qui dessert chaque cour castinée
S’enroule en bord de combe, s’hérisse de noyers,
Se gravillonne un peu au gré des cantonniers.
Mais son sillon central garde l’herbe cachée.

Elle s’en parait avant, repoussant le bitume,
Cette guerre­là perdue, lui laisse une rancune.
Elle sait la conjoncture, elle sent les brins qui grattent
Elle sait qu’un jour viendra, la nature est ingrate.

Les âmes du village se comptent chaque année
Lors d’une transhumance qui les mène à table.
Moissons pendant longtemps, remplissaient les tablées,
En ce siècle nouveau, le travail est aimable.

Il faut donc perpétrer victuailles et bon vin
En oubliant le grain, mais en gardant l'ivraie
Qui deviendra ivresse, mauvaise herbe au raisin,
Mais les gens de ce lieu savent raison garder.

Les siècles ont soudé les pierres des citernes,
Voûtes des caves vides, murets en perdition.
Les années sont passées, les esprits sont moins
ternes,
Les habitants nouveaux absorbent les traditions.

C’est l’oasis enviée où viennent les pèlerins
D’une vie achevée. Ils y trouvent un toit,
Se frictionnent aux anciens, ils s’y posent enfin
Laissant au temps, aux vents, emporter leurs émois.

C’est au nom de Pomié qu’il répond de longtemps
Il garde bien enfoui, son passé, ses fantômes,
Il montre sa fierté à voir ses habitants
Remplir l’air doux de sons, verres qui tintent, cris de

mômes.




























